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« Elle peut en porter, notre terre, crois-moi,
elle peut en porter une grande épaisseur.
De mon temps, c’était renommé.
Le jour où un homme dur s’y mettra,
alors, ça sera une bénédiction de blé. »

Jean Giono, Regain, 1930

« Ô Merveille, qu’on puisse ainsi faire présent
de ce qu’on ne possède pas soi-même,
ô doux miracle de nos mains vides ! »

Georges Bernanos,
Journal d’un curé de campagne, 1936




Introduction

« Digne, vous connaissez ? »


« Ayant appelé ses douze disciples […]
Jésus les envoya en mission. »
Matthieu 10,1-5



« Est-ce que je pourrais parler au curé s’il vous plaît ?

— Je suis désolé, il est absent jusqu’à ce soir. Une urgence. Il a été appelé à Paris. »

Le curé, c’est moi. Et cette conversation, au bureau d’accueil de la paroisse, je n’y ai jamais assisté, pour la simple et bonne raison qu’en cette rentrée 2014, le nonce, représentant du pape en France m’a convoqué : « Nous sommes mercredi, me précise sa secrétaire, il faut faire vite car le nonce veut avoir un entretien avec vous avant le week-end. » La nonciature, c’est à Paris. Et moi, je suis curé de Bourg-en-Bresse, dans l’Ain. Pas la porte à côté. Certes, la nonciature m’avait demandé il y a quelque temps un petit travail et je dois rendre ma copie, mais là, ce n’est vraiment pas le bon moment : en plus des célébrations d’obsèques pour lesquelles je me suis engagé, mon agenda est rempli pour les prochains jours. C’est le lancement de l’année pastorale et nous avons imaginé avec toute la paroisse un grand projet de mission que nous sommes en train de mettre sur pied. Alors, le travail réclamé par la nonciature, je ne l’ai pas oublié, mais ce n’était pas ma priorité.

Enfin, Monseigneur semble pressé, il faut donc bien que je me résolve à me faire remplacer à Bourg, à sauter dans un train et à filer le plus vite possible dans les quartiers de l’Ouest parisien, où le nonce me reçoit. Sans que j’aie le temps de reprendre mon souffle, il m’annonce :

« Le Saint-Père vous a nommé évêque de Digne. Vous connaissez ? »

J’entends bien la question, mais j’imagine qu’elle s’adresse à quelqu’un d’autre. Moi, je suis venu pour remettre le travail qu’on m’a réclamé et j’aimerais que l’on ne traîne pas trop, je reprends mon train dans l’autre sens en fin d’après-midi. Pourtant, il n’y a personne d’autre dans la pièce. C’est donc à moi que parle le nonce ? Sans bien réaliser ce qu’il se passe, je réponds simplement :

« Euh… non. Pas vraiment. »

En fait, je ne fais pas attention à ce que je dis, je n’écoute ni la réponse, ni les extraits du rapport présenté au pape à mon sujet que me lit le nonce, ni l’état des lieux de ce diocèse encore inconnu par lequel il poursuit, imperturbable, comme s’il ne réalisait pas que ma vie est potentiellement en train de basculer. Quand l’ambassadeur du pape termine sa lecture, j’interviens :

« Monseigneur, ce n’est pas possible, on vient à peine de lancer une année missionnaire avec la paroisse ! »

S’ensuit une litanie d’objections, valables à mes yeux. Mais il m’interrompt :

« Je ne vois rien d’incompatible avec la mission que vous confie le Saint-Père. Avez-vous des raisons objectives de dire non ? »

Je profite des quelques secondes de réflexion qui me sont offertes. Il a raison. Puis-je décliner cet appel ? L’Église, par la voix du pape, me confie une mission : ai-je décemment le droit de refuser ? Si je suis devenu prêtre, n’est-ce pas pour la servir, cette Église, et par elle, participer à l’annonce de l’Évangile ? Profitant de mon silence hésitant, le nonce me glisse :

« Faites confiance à l’Église.

— Puis-je prendre quelques jours pour réfléchir ?

— Quelques minutes seulement, s’il vous plaît. J’ai besoin d’avoir votre accord rapidement. »

Deuxième douche froide. Non seulement on m’annonce que je suis nommé évêque, mais en plus on exige une réponse quasi immédiate. Un sentiment d’angoisse m’envahit, adouci par un brin de paix intérieure. Angoisse à l’idée de devoir tout abandonner pour une terre où je ne connais rien ni personne, mais paix de savoir que c’est l’Église qui m’appelle et qui, a priori, a pris ses dispositions pour ne pas faire cette proposition à la légère. Je pense à la Vierge Marie, lors de l’annonciation par l’ange Gabriel : n’a-t-elle pas connu ce mélange d’angoisse et de paix, au milieu duquel a jailli ce oui grâce auquel Jésus nous a été donné ? À son école, ne dois-je pas dire oui à mon tour, pour que l’Église continue de porter l’annonce du salut en Jésus au monde ? « Fiat voluntas tua. »

« Oui ! » C’est dit. Je ne sais pas ce qu’il va advenir dans les prochains jours, les prochaines semaines, les prochains mois, mais j’ai dit oui. À la grâce de Dieu.

En prenant congé, le nonce m’avertit : tant qu’il n’y a pas d’annonce officielle, je ne dois parler à personne de ma nomination, qui va faire l’objet d’une autre enquête, par le gouvernement français cette fois, avant d’être validée1.

J’ai passé à peine quarante minutes à l’intérieur de la nonciature. Il y a une heure, c’était le curé de Bourg-en-Bresse qui en poussait le portail. Maintenant, c’est l’évêque nommé des Alpes-de-Haute-Provence qui le claque derrière lui et se retrouve, tenu au secret et abasourdi, sur le trottoir de l’avenue du Président Wilson. Sonné, je m’engouffre dans le métro pour retourner à la gare de Lyon.

Ne rien dire. Continuer à lancer l’année en faisant comme si j’allais être là tout en sachant que je n’y serai pas et n’ayant pas le droit d’en informer mes vicaires, les premiers concernés. Je t’aime, Seigneur, mais là, tu ne me facilites pas la tâche ! Je n’ai plus qu’à me taire… et à prier, pour essayer de voir dans cette nouvelle et improbable mission la volonté de Dieu, par-delà mes pauvretés et mes incompétences notoires. À mon avis, il n’a pas choisi la bonne personne, mais si c’est ce qu’il veut, alors je suis sûr de ne pas me tromper.

L’enquête dure cinq semaines. Ma nomination est rendue officielle un vendredi. Le lendemain, la rencontre d’automne des évêques de France à Lourdes se termine. « Il faudrait que vous y soyez dès ce soir ! », m’annonce le nonce au téléphone. Je réponds aussitôt par la négative, en raison d’une rencontre importante à la paroisse. « Dans ce cas, soyez-y samedi matin. »

Départ de Bourg-en-Bresse en voiture le soir. Je roule toute la nuit. J’arrive à Lourdes à l’aube, un peu épuisé. Le froid vif du Gave sur lequel les rayons du soleil tardent à venir s’échouer me transperce. Mais me voilà vite réchauffé par le café qu’on m’offre autant que par l’accueil de mes nouveaux frères évêques. Immédiatement, je suis touché par l’amitié, l’esprit de famille, la bienveillance qui émanent de cette assemblée.

À la sortie d’une messe que nous célébrons tous ensemble, quelques journalistes viennent à ma rencontre :

« Monseigneur Nault ? »

Je pense d’abord qu’il y a un autre évêque qui porte le même nom que moi, puis je réalise que « Monseigneur », c’est aussi moi désormais !

« Monseigneur Nault, c’est vous, le nouvel évêque de Digne ? Quand allez-vous prendre vos fonctions ? Comment voyez-vous votre mission dans ce diocèse ?

— Euh… Je n’en sais rien.

— Ce diocèse, vous connaissez ? Y avez-vous déjà été ?

— Non, pas du tout. »

J’ai l’impression d’être parachuté au milieu d’une foule où tout le monde se connaît, où chacun sait comment les choses se passent, où l’on a ses habitudes. Impression désagréable : moi, le cadet des évêques – du haut de mes 49 ans, je suis alors le plus jeune évêque de France –, je ne connais personne, je ne sais rien du programme et je n’ai aucune habitude.

Alors que je me demande vraiment ce que je fais là, une rencontre vient donner tout son sens à ma présence à Lourdes : ce matin-là, un des évêques s’avance vers moi avec un large sourire. C’est Monseigneur François-Xavier Loizeau, l’ancien évêque de Digne, Riez et Sisteron2. Nous échangeons quelques minutes. Au creux de cet entretien chaleureux, il me confie avec une vigueur toute particulière :

« Il faut trouver une solution pour le Bartèu. »

J’apprendrai plus tard qu’il s’agit d’une des maisons du diocèse, à laquelle les gens sont très attachés, mais qui se détériore faute de projet et de financement. Marqué par l’intensité de la voix avec laquelle mon prédécesseur me fait cette confidence, je pressens qu’il y a là un sujet sensible et important.

Cet après-midi-là, je quitte la grotte de Massabielle après avoir demandé à Notre-Dame de m’accompagner dans ce oui que j’ai dit sans savoir où il m’emmène. Je reprends la route direction Bourgen-Bresse, mais avec une nouvelle étape sur la route, désormais incontournable : les Alpes-de-Haute-Provence. Je n’en connais encore rien, et je n’en sais pas plus sur la mission d’évêque. Mais j’ai dit oui.

Évêque d’un bout de France rurale

Quand, il y a trente ans, j’ai senti l’appel à donner toute ma vie à Dieu dans le sacerdoce, je me suis laissé un peu de temps. J’en ai parlé avec tel ou tel prêtre ; j’ai suivi une année de propédeutique, puis huit ans de séminaire. J’ai beaucoup lu, réfléchi, discerné.

Et d’autres aussi ont discerné à mon sujet, afin d’objectiver cette vocation, de façon à ce qu’elle ne soit pas une simple envie sortie de ma petite tête, mais bel et bien un appel de Dieu confirmé par l’Église. Quand on chemine vers le mariage, l’Église propose aussi une belle préparation, avec d’autres couples, et encourage ce temps de discernement que sont les fiançailles avant de se lancer dans une vie commune. Même quand on change de travail, cela ne se fait pas du jour au lendemain : on fait un bilan de compétences ; on précise le contour de ses recherches ; on passe des entretiens.

Mais devenir évêque, c’est autre chose : il n’y a pas de préparation, pas d’école pour cela, pas de cours d’épiscopat au séminaire. On ne se dit pas : « Un jour, je voudrais être évêque. » Ma joie, c’était de devenir prêtre dans mon diocèse, de vivre au contact du peuple de Dieu, d’être en paroisse, avec d’autres frères prêtres et des laïcs, de porter ensemble notre vocation de baptisés dans les réalités complémentaires de nos différents états de vie, de mettre en œuvre des projets pastoraux et missionnaires dynamiques. Mais pas de me retrouver seul, pasteur d’un diocèse où je ne connais rien ni personne, sans paroisse, sans mes frères prêtres avec qui je vivais, sollicité de toutes parts pour donner des conseils ou prendre des décisions alors que j’en suis incapable, répondre au nom de « Monseigneur » qui ne me paraît pas vraiment ajusté, parler avec le préfet, le président du Département et les autres autorités locales alors que je viens de débarquer et qu’eux vivent là depuis longtemps. Être évêque dans un diocèse rural de France, alors que la foi est en perte de vitesse, que nos campagnes se désertent au profit des grandes métropoles, que nos paysans sont pressurisés de toutes parts, que l’Église elle-même traverse une crise existentielle, que les corps intermédiaires se délitent, que le nombre de prêtres n’est plus suffisant pour mailler le territoire, que les idéologies mettent à mal la vie, la famille, l’humanité, au nom de la liberté devenue folle, que la planète est à bout de souffle, qu’il devient si difficile de vivre en société ensemble, être évêque dans ce contexte, qu’est-ce que cela signifie, implique, réclame ?

Il y a cinq ans, lors de ma nomination, j’étais bien incapable de répondre à toutes ces questions. Je ne savais pas ce qu’on attendait de moi, je ne connaissais pas ce peuple des Alpes-de-Haute-Provence qu’on me confiait, j’ignorais tout de ce territoire, de sa réalité sociale ou économique. Depuis, j’ai dû avancer, en m’appuyant sur ma formation autant que sur mes expériences passées de recteur du sanctuaire et de curé de paroisse, en prenant en compte le réel – c’est-à-dire les personnes d’abord, mais aussi l’histoire et la géographie – du territoire où je posais mes valises, en écoutant les idées, les réflexions, les réactions, en me mettant à l’école de ceux qui nous ont précédés et nous ont montré le chemin, en découvrant, heureux, la grâce particulière du monde rural et de sa sagesse paysanne, et surtout en priant, parce que Dieu est la source de ma mission et il en est aussi le but: mon unique désir, c’est de lui amener tous ceux qui me sont confiés. Que chaque homme, chaque femme, chaque enfant, vive une rencontre authentique avec le Christ: n’est-ce pas là la mission essentielle de l’Église, peuple de baptisés que nous formons, que Jésus appelle et envoie ?

Des intuitions, des expériences et un objectif : la vie éternelle !

Dans les pages qui vont suivre, je me propose modestement de partager les intuitions et les expériences qui me guident depuis mon ordination épiscopale, pour apporter ma contribution à ce défi magnifique qu’est la nouvelle évangélisation de nos campagnes. Pour qu’à la croisée de nos réflexions et de nos expériences, comme évêques, prêtres, religieux ou laïcs, se dessine le visage renouvelé de notre Église au sein des territoires ruraux français, devenus pays de mission. C’est à eux que nous sommes envoyés pour qu’y soit annoncé, comme aux premiers temps du christianisme, l’Évangile de Jésus miséricordieux. Avec un seul objectif : la vie éternelle.

Cela peut paraître ambitieux, mais c’est important de le poser en préambule : ce que nous vivons et ce que nous faisons, nous devons le mettre dans la perspective de la vie éternelle, c’est-à-dire la vie avec Dieu pour laquelle nous avons été créés. Nous ne sommes pas venus au monde pour passer l’éternité sur terre. Nous allons y rester 70, 80, 90 ans, peut-être plus, peut-être moins, mais il est certain qu’un jour, notre vie ici-bas arrivera à son terme. On n’est donc que de passage. Le saint curé d’Ars, qui a une place particulière dans ma vie et dont on reparlera souvent au cours de ce livre, déclarait avec un brin d’humour : « Ici, sur terre, on est de passage, comme à l’hôtel. Notre vraie maison, c’est le Ciel ! » Il ne s’agit pas de relativiser ce que l’on vit et que l’on fait aujourd’hui, mais simplement de lui donner un sens, c’est-à-dire à la fois une signification et une orientation, et ce sens n’est rien de moins que le salut. Se rappeler que ce que je vis et fais ici et maintenant n’est pas le tout de ma vie, que cela ne m’appartient pas et que j’ai été créé pour plus beau et plus grand : la vie avec Dieu. Tout au long de notre lecture, ayons en ligne de mire cette vie éternelle qui nous est promise et que nous voulons annoncer par toute notre vie.



1. Procédure conforme aux accords en vigueur entre le Saint-Siège et l’État français.

2. Nom officiel du diocèse, qui est le regroupement de cinq anciens diocèses réunis en un seul au début du XIXe siècle.
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L’urgence de l’évangélisation


« Allez vers les brebis perdues de la maison d’Israël.

Chemin faisant, proclamez que le Royaume des cieux est tout proche. »

Matthieu 10,6-7



La France est aujourd’hui un pays de mission1. En 2018, on comptait 32 % de catholiques en France, dont 19 % se disent non pratiquants. Chez les 18-29 ans, ce chiffre tombe à moins de 3 %. En 1981, 70 % des Français se présentaient comme catholiques (avec, déjà, 41 % de non pratiquants). Dans le même temps, la proportion des personnes pratiquant une « autre religion » a triplé, passant de 3 à 10 % de la population adulte. Chez les 18-29 ans, on considère qu’il y a désormais autant de catholiques que de musulmans de nationalité française. Enfin, la part des « sansreligion » (athées, agnostiques ou déistes) est passée de 27 à 58 % de la population française sur cette même période. Si on ajoute les personnes se déclarant religieuses, mais non pratiquantes, la proportion monte à 64 %, soit presque deux personnes sur trois2 !

Notre société n’est donc plus chrétienne, au sens où on l’entendait autrefois, c’est-à-dire où la foi chrétienne et la réflexion de l’Église déterminent les grandes orientations de la société. Actuellement, l’Église est encore sollicitée par moments pour apporter un éclairage, mais c’est presque par politesse et au même titre que les autres religions ou spiritualités désormais présentes dans l’Hexagone. Dans nos campagnes, on tient quand même à la messe lors de la fête du village, mais c’est parfois le seul lien que beaucoup de nos amis gardent avec la paroisse. Il y a toujours une messe, mais l’enjeu semble plus de préserver une tradition – ce qui est beau en soi – que de remettre véritablement Dieu au cœur de la vie du village.

Au cours des dernières générations, la foi en Dieu et la pratique religieuse se sont affadies jusqu’à disparaître presque intégralement, parce que les structures traditionnelles – famille, école, œuvres de jeunesse – ont cessé de jouer leur rôle de transmission et que l’Église et tous les chrétiens, pris dans les habitudes pluriséculaires, ont peut-être tardé à prendre conscience du défi et des réponses à y apporter.

Cap sur l’évangélisation

Pour nous chrétiens, cette réalité est un appel, non pas à regretter ce qui n’existe plus, mais à redoubler d’espérance et d’ardeur pour construire la société de demain et nous stimuler dans la mission. Nous ne devons pas en être abattus, mais au contraire nous réveiller : il y a urgence ! Car si nous en sommes arrivés là, c’est parce que, pendant trop longtemps, nous avons délaissé ce qui, pourtant, fait partie de votre vocation de baptisés-confirmés : l’évangélisation.

Loin de chercher à divulguer une idéologie ou un courant d’idées, l’évangélisation ne signifie rien d’autre que l’invitation joyeuse lancée à nos contemporains à faire l’expérience d’une rencontre personnelle et authentique avec Jésus Christ, vivant et miséricordieux. Le pape François nous rappelle :


« La joie de l’Évangile remplit le cœur et toute la vie de ceux qui rencontrent Jésus. Ceux qui se laissent sauver par lui sont libérés du péché, de la tristesse, du vide intérieur, de l’isolement. Avec Jésus Christ la joie naît et renaît toujours. »



Un peu plus loin :


« J’invite chaque chrétien, en quelque lieu et situation où il se trouve, à renouveler aujourd’hui même sa rencontre personnelle avec Jésus Christ ou, au moins, à prendre la décision de se laisser rencontrer par lui, de le chercher chaque jour sans cesse. Il n’y a pas de motif pour lequel quelqu’un puisse penser que cette invitation n’est pas pour lui, parce que "personne n’est exclu de la joie que nous apporte le Seigneur3". »



Les habitants de nos villes et nos villages cherchent, comme chacun de nous, un sens à la vie, avec son lot d’épreuves et de souffrances, sociales, économiques, familiales ou personnelles. Dans le monde rural, cette quête de sens apparaît de plus en plus prégnante quand on en découvre certaines réalités tragiques : en France, un agriculteur se suicide chaque jour4. L’évangélisation, en plus de son aspect spirituel, entend répondre à ce désespoir latent et à redynamiser nos communautés rurales.

Autrefois, on ne se demandait pas s’il fallait évangéliser, à part les peuples lointains, car ici la foi chrétienne passait de génération en génération de façon spontanée. Mais depuis que les ruptures successives ont eu raison de cette transmission logique et immédiate, la question de l’évangélisation se pose à nous avec une acuité renouvelée. Et ce à double titre : d’une part, parce qu’il faut trouver de nouvelles façons de proposer à nos contemporains cette vie avec Dieu qui comble le cœur plus que tous les autres faux dieux que notre société trouve ou fabrique ; d’autre part, parce que la petite minorité chrétienne que nous sommes devenus doit elle aussi se laisser renouveler par cette joie de la foi, qui est tout sauf une identité ou une appartenance à un groupe. Il ne faudrait pas que nos communautés deviennent des îlots fermés sur eux-mêmes, effrayés par la marche du monde et prêts à tout pour se défendre. L’évangélisation commence par notre propre conversion, jamais acquise, pour que nos gestes, nos paroles, nos décisions, nos choix de vie, soient des occasions de grandir dans la joie de la foi et d’en rayonner autour de nous. Le pape François nous a beaucoup stimulés sur ce point avec son exhortation apostolique La Joie de l’Évangile de 2013, qui est un véritable programme de prise de conscience et d’action.

Notre propre conversion d’abord

Le mot conversion est un mot qui peut sembler impressionnant au premier abord, voire repoussant ; il n’en reste pas moins la clé de notre vie chrétienne, et la clé de toute vraie croissance spirituelle et humaine. On pourrait dire, sans exagérer, que chercher à se convertir est le propre du chrétien, et doit donc nous habiter… en permanence. Dans ces temps difficiles pour l’Église et pour le monde, c’est peut-être pour chacun de nous la meilleure façon de sortir par le haut.

Se convertir, c’est en réalité se tourner davantage vers Dieu, c’est- à-dire changer de vie ou du moins changer dans ma vie ce qui l’empêche de porter du fruit et donc d’être à l’aulne de la volonté de Dieu. Toute notre vie ici-bas doit s’attacher à cela ! Faire ainsi la volonté de Dieu n’est pas avilissant mais au contraire libérant, car Dieu veut toujours ce qui est bon pour moi. La conversion est ainsi notre vrai combat et implique certes notre volonté, mais surtout une disponibilité et un accueil de la grâce (que l’on pourrait appeler la force aimante et agissante de Dieu pour moi), afin que Dieu lui-même nous convertisse. C’est donc Lui le vrai maître d’œuvre de ces changements (sinon nous risquerions d’en tirer orgueil et cela deviendrait une œuvre humaine) ; à nous de les permettre en orientant notre volonté vers la sienne. C’est ici que les multiples exercices chrétiens trouvent leur place, non pour gagner ma conversion à la force des poignets, mais pour m’aider à me laisser convertir. Longtemps décriés, ils reviennent en force, et les jeunes générations y trouvent un moyen de se laisser toucher par Dieu et façonner par Sa grâce ; réjouissons-nous de cela. On pourrait citer les pèlerinages, les manifestations de piété populaire, les sacramentaux, les bénédictions de toutes sortes, le chapelet, les neuvaines, les œuvres de charité, les pénitences aussi. Ils nous permettent de nous rapprocher de Dieu pour que Lui puisse agir en nous, si notre liberté le permet ; ils nous aident ainsi à grandir dans une authentique liberté et disponibilité et renforcent notre foi. Par eux, Dieu nous donne la grâce nécessaire à notre conversion. « Fais-toi capacité, je me ferai torrent » disait Jésus à Catherine de Sienne.

Les sacrements, et au premier chef le sacrement de pénitence, me permettent de me convertir5. De confession vraie en confession vraie, je me laisse transfigurer par Dieu et donc sanctifier par Lui. La conversion est donc bien notre vrai combat ! C’est Dieu qui me convertit ; à moi de le permettre. À une personne qui lui demandait pourquoi « tant de gens se confessent et si peu se convertissent », le curé d’Ars répondait : « Il leur manque la contrition. » La contrition, c’est cette disposition intérieure qui permet de s’éloigner du péché6 et d’accueillir la grâce, et que mes exercices de piété vont m’aider à faire grandir. À une autre personne qui lui demandait « ce qu’il fallait faire pour se convertir », il répondait « il suffit de dire oui », c’est-à-dire il suffit d’acquiescer à la grâce que Dieu donne. C’est peut-être cela qui nous effraie ou qui nous bloque. Le désir personnel de conversion, portée par un élan commun, va donc m’aider à m’ouvrir à la grâce de conversion dont le Seigneur veut me gratifier.

Ce désir, « peu tendance » aujourd’hui dirait-on, est en fait la clé de beaucoup de choses et tout spécialement du vrai changement, personnel et social. Notre société, et nous avec, irait beaucoup mieux si elle décidait de se convertir ! Les grands saints permettent cet élan et nous y entraînent ; à nous de les relayer, de les suivre et de nous stimuler chacun sur ce chemin. Les 5 essentiels, développés plus loin, veulent susciter cela. La conversion, souvent teintée d’une réputation janséniste ou triste, est en fait le moteur nécessaire à la vraie croissance spirituelle ; la joie du Salut est là qui me tend les bras ; à moi d’y consentir. Ce désir est éclairé et nourri par la foi reçue et transmise qui, ultimement, demande mon adhésion personnelle. La foi provoque en celui qui y adhère librement, un sursaut et une force qui vont se concrétiser dans la conversion et permettre ainsi une vie sous le regard de Dieu. Ainsi le désir de conversion peut être le début d’une dynamique vertueuse qui va m’entraîner vers Dieu ; il ne tient qu’à moi de la rendre attirante et d’en témoigner !

Cette conviction de notre indispensable conversion comme un préalable à toute évangélisation doit donc nous habiter. Je la tiens d’une expérience ancienne, qui m’a confronté d’une façon violente à la réalité de la souffrance et a fait naître en moi l’envie d’un engagement plus radical pour l’annonce de l’Évangile. Alors que je termine mes études d’ingénieur en agronomie à Lyon à la fin des années quatre-vingt, mes colocataires et moi avons l’idée d’inviter l’archevêque à dîner. Nous ne le connaissons pas, mais nous trouvons stimulant d’inviter un cardinal à notre table, ce qui, évidemment, ne nous est jamais arrivé. Nous lançons donc l’invitation, imaginant qu’elle n’aboutira pas : le primat des Gaules a sûrement son agenda plein du soir au matin. C’est mal connaître le cardinal Decourtray, qui accepte notre invitation. Le soir du dîner, il revient juste du Liban, qui s’invite dans notre discussion. Et l’archevêque de me lancer :

« Vous êtes ingénieur ? Une université libanaise cherche justement des ingénieurs à faire venir en coopération. Si vous êtes intéressé, dites-le moi. »

Quelques mois plus tard, je suis dans l’avion, ma lettre de mission en poche: enseigner l’agronomie au sein de l’université de Kaslik, près de Jounieh, au nord de Beyrouth.

Ce qui n’était pas prévu au programme, en tout cas au mien, c’était d’une part l’inexistence de la faculté dans laquelle j’étais censé enseigner, et d’autre part… la guerre. Peu de temps après mon arrivée, elle éclate de nouveau7, violente et fratricide, déchirant principalement la zone chrétienne du pays des Cèdres. Autant que faire se peut, et avec d’autres volontaires arrivés sur place avec moi, nous commençons à réfléchir au projet d’université dans sa globalité : quelle visée pédagogique ? Que veut-on transmettre aux élèves ? Pourquoi une faculté d’agronomie dans ce pays ? Quelles réalités agronomiques auxquelles répondre ? Avec quels moyens ? Et donc, quelle configuration pour les bâtiments ? etc. Nous faisons un état des lieux, puis nous lançons le processus. Il y a tout à faire, dans un contexte souvent délicat et parfois dangereux. Les bombardements obligent souvent à rester à l’abri. Plusieurs fois, des bombes tombent près de nous quand nous circulons sur la route. Les coupures d’eau sont fréquentes, l’électricité fait largement défaut, les barrages rendent les déplacements compliqués. La peur, parfois, nous paralyse. Beyrouth est en ruines. Je me sens bien seul, à l’autre bout du monde, mais l’idée de rentrer en France pour me mettre à l’abri ne m’effleure pas une seule fois. Paradoxalement – je crois que c’est le brin de folie de la jeunesse –, je me sens à ma place. Les yeux du monde entier sont rivés sur cette petite bande de terre en bord de Méditerranée, à la porte de l’Orient, prise dans une guerre tragique : je suis convaincu que c’est là qu’il faut agir, quels que soient nos pauvres moyens. Imaginer. Concevoir. Déployer l’énergie nécessaire. Trouver les moyens. Et bâtir.

Le Liban en pleine guerre, c’est aussi l’occasion de rencontres édifiantes. Quand les combats font rage et que nous ne pouvons pas poursuivre le travail à l’université, je rejoins les équipes de l’Ordre de Malte. Avec son statut souverain, l’Ordre de Malte est reconnu par toutes les factions et parvient ainsi à nous faire circuler dans tout le pays malgré les barrages. Je découvre le travail admirable de tous, médecins en dispensaires, volontaires d’urgence, prêtres et sœurs – je me passionne pour les rites des Églises d’Orient –, prophètes d’une réconciliation qui semble déjà blessée. Mais je fais aussi l’amère expérience de l’absurdité de la guerre. Un jour, à un barrage, un militaire s’approche de moi : c’est un de mes élèves de la faculté, un chrétien. Il me reconnaît et me fait passer. J’arrive de l’autre côté, et là, je tombe encore sur un autre de mes élèves, engagé dans une autre faction, chrétien lui aussi. Ils sont devenus des « ennemis ». Et moi, me voilà avec des amis dans les deux clans. Où se trouve Dieu, quand il voit les hommes se faire la guerre ?

Pourquoi n’intervient-il pas ? Quel est le sens de cette souffrance ? Vivre l’Évangile dans un tel contexte, qu’est-ce que cela veut dire ? Dans un pays en guerre, ces questions se posent et s’imposent avec la force d’une bombe. Impossible de les éviter : elles vous déchirent. C’est là que naît, peut-être à mon insu, ma vocation, dans ce pays à feu et à sang : comment montrer que Jésus est vraiment la Miséricorde incarnée, le seul Sauveur du monde, le seul qui peut nous donner la paix durable et la vraie joie ?

En reliant cette expérience à ce que nous vivons aujourd’hui en France, comment ne pas penser que de telles situations pourraient aussi advenir chez nous si, d’une part, nous ne nous convertissons pas en vérité et, d’autre part, si nous n’annonçons pas largement la Bonne Nouvelle ? Nous convertir, pour devenir des chrétiens heureux de vivre une relation vivante et joyeuse avec Dieu et non pas tomber ou rester dans un christianisme qui ne serait qu’un attachement nostalgique à une structure sociale disparue ou à une identité dissolue, que l’on serait prêt à défendre par tous les moyens. Évangéliser, pour partager cette joie de se savoir aimé, pardonné, sauvé par Dieu, en qui toute espérance demeure, en qui le mal est vaincu, en qui la souffrance prend un sens, qui seul peut amener tous les hommes à s’accueillir comme des frères, fils du même Père. Si nous laissons notre société sans ce Dieu de Miséricorde, comment empêcher de voir s’affronter, demain, des idéologies prêtes à tout pour s’imposer ? N’en ressent-on pas déjà, tragiquement, les soubresauts, avec d’un côté l’utopie transhumaniste qui, laissant sur le carreau les imparfaits, promet à l’humanité l’apogée d’une nouvelle tour de Babel, et, de l’autre côté, la tentation terroriste ou violente qui, à l’inverse, cherche à semer la division et la haine entre les hommes ?

Ne nous lamentons pas de ces situations qui ne feront que s’accentuer si nous pleurons un passé révolu ; au contraire, ayons conscience que notre propre conversion est certainement la clé d’un vrai changement plus ample et vivons pleinement notre vocation de baptisés-confirmés !

L’évangélisation : notre vocation de baptisés-confirmés

Pour la deuxième fois déjà, j’associe volontairement dans une même expression les mots baptisés et confirmés. Il est important de souligner par-là l’importance de la confirmation comme une des premières réponses à apporter à cet enjeu de l’évangélisation aujourd’hui. Nos communautés chrétiennes ne deviendront pas missionnaires si l’Église ne leur donne pas d’abord les sacrements nécessaires, et notamment la confirmation, qui est le sacrement de la mission par excellence. Or, elle est parfois la grande oubliée parmi les sacrements de l’initiation chrétienne.

Cette conviction, je la dois au père Cottier, un théologien dominicain très proche du saint pape Jean-Paul II, rencontré à Rome lors de mes études au séminaire. Il m’avait dit un jour : « Une des raisons pour laquelle les chrétiens perdent la foi en Europe, et par conséquent n’en témoignent plus, c’est parce qu’ils ne reçoivent pas le sacrement de la confirmation. » Poursuivant sa réflexion, il me rappelait que la confirmation a deux effets : d’une part, elle rend ferme (elle con-firme) la foi qui a été donnée au baptême, elle la rend forte et fructueuse dans l'être, mais aussi dans son expression ; d’autre part, elle donne l’audace du témoignage, elle pousse à sortir et à proclamer la Bonne Nouvelle.

Le Saint-Esprit donné au baptême me permet de grandir dans l’amitié avec Dieu : je deviens enfant de Dieu. À la confirmation, ce même Esprit Saint vient renforcer ma foi, mon espérance, ma charité et mon audace missionnaire. Le père Cottier remarquait : « Est-ce que ce n’est pas précisément ce qui manque à nos chrétiens d’Europe aujourd’hui ? Leur foi s’affadit et ils n’osent plus en témoigner. C’est peut-être parce qu’on a perdu le sens du sacrement de la confirmation, parce qu’on ne leur a pas proposé de recevoir ce sacrement. »

Autrefois, on recevait le baptême et la confirmation très tôt. Par le baptême, on recevait la foi ; et la confirmation, peu de temps après, venait confirmer cette foi et donner la grâce d’en être témoin. Elle venait en quelque sorte achever le don qui avait été commencé au baptême. D’ailleurs, la tradition chrétienne orientale a conservé ce lien entre ces deux sacrements, tandis que l’Église latine a choisi de les dissocier. La raison de ce choix est très belle : il s’agissait de mieux exprimer le lien avec l’évêque du lieu, à qui il était impossible d’être présent à tous les baptêmes. L’idée d’une onction qui venait parachever le baptême demeurait, mais avec ce signe supplémentaire de lien fort avec le successeur des Apôtres et l’Église tout entière.

Mais d’autres changements furent introduits par la suite, comme l’avancement de l’âge de la première communion – une très belle intuition également ! À l’époque de saint Pie X, la première communion a été proposée aux enfants de 7 ou 8 ans, alors que traditionnellement, ils vivaient plutôt ce sacrement vers 11 ou 12 ans. Cette nouveauté a suscité une inversion de l’ordre entre la première communion, qui est apparue alors comme le deuxième sacrement de l’initiation chrétienne, et la confirmation, qui a pris la troisième place, achevant de la dissocier du baptême. Peu à peu, l’âge de la confirmation a été repoussé et elle est ainsi devenue le sacrement de la maturité, presque réservée à une élite, composée des jeunes qui réussissent à traverser les dures années d’adolescence sans perdre la foi.

Mais, dans la confirmation, ce n’est pas nous qui nous engageons, c’est d’abord Dieu. La confirmation est un don. Ce n’est pas nous qui faisons notre confirmation, c’est l’Esprit Saint qui vient confirmer en nous la foi reçue au baptême. Est-ce que le petit bébé comprend tout de ce don de la foi qui lui est fait ? Certes non. Que l’on ne comprenne pas tout du sacrement de confirmation que l’on recevait enfant autrefois – ou aujourd’hui encore dans l’Église d’Orient – ne me dérange pas : il s’agit surtout de donner à l’enfant ou à l’adolescent ce qui est nécessaire au développement de sa foi, de sa vie chrétienne. À nous, par la suite, de l’accompagner ! Mais s’il ne reçoit pas ce sacrement, il lui manquera toujours quelque chose ! C’est comme un don qui ne serait fait qu’en partie. Le baptême et la confirmation sont deux sacrements dits « à caractère », c’est-à-dire qu’ils sont ineffa- çables, qu’ils marquent l’âme pour toujours, mais surtout qu’ils procurent, une fois pour toutes, ce dont le baptisé a besoin pour le plein développement de sa vie chrétienne. C’est pour cette raison qu’ils ne sont donnés qu’une seule fois, contrairement au sacrement de l’Eucharistie que l’on peut recevoir chaque jour. Cette différence montre bien le caractère particulier et essentiel de ces deux sacrements d’initiation. En reculant l’âge de la confirmation, ne nous sommes-nous pas arrêtés à une vision trop humaine des choses, perdant de vue l’efficacité réelle de la grâce du sacrement et réservant ce don à quelques initiés alors qu’il est offert à tous les baptisés ? N’a-t-on pas ainsi privé de nombreux chrétiens de ce dont ils auraient eu besoin pour vivre pleinement leur vie d’enfants de Dieu et de témoins de la foi, et qui, sans cette grâce agissante, se sont éloignés du Christ et de son Église ?

Redécouvrir la fécondité de ce sacrement de la confirmation et son lien essentiel avec le baptême paraît donc nécessaire aujourd’hui, pour raviver la foi des chrétiens, leur permettre d’entretenir une relation vivante avec le Christ, y goûter la vraie joie et en témoigner autour d’eux. L’insistance du Saint-Père sur le concept de disciple-missionnaire est sur ce point très éclairante8. Cette double dénomination nous rappelle l’importance et la connexion intrinsèque entre ces deux aspects : suivre le Christ (se convertir toujours davantage) et être missionnaire (témoigner avec joie de celui que nous avons rencontré).

Le don que Dieu fait par le sacrement de confirmation peut véritablement aider chacun à traverser une période de la vie parfois délicate, l’aider à garder vive sa relation avec Jésus, à l’approfondir même, à conserver une belle cohérence de vie et à en être le témoin joyeux. Pourquoi ne pas tout faire pour retrouver davantage la fructuosité d’un tel sacrement ?

Les cinq essentiels

Ce souci de l’évangélisation, qui commence par notre propre conversion de tous les jours, est un des cinq essentiels de la vie chrétienne. Ces cinq essentiels, déjà largement utilisés dans de nombreux diocèses et paroisses, sont un outil de vitalité apostolique que j’invite chaque chrétien à s’approprier. Ce n’est qu’un moyen, bien sûr, mais il vise à nous aider à vivre davantage du Christ, à le laisser petit à petit prendre toute sa place dans nos vies et dans nos structures ecclésiales.

Pour bien comprendre ces cinq essentiels, il faut relire les Actes des Apôtres. Tout y est dit :


« Ils étaient assidus à l’enseignement des Apôtres et à la communion, à la fraction du pain et aux prières. Tous les croyants vivaient ensemble, et ils avaient tout en commun ; ils vendaient leurs biens et leurs possessions, et ils en partageaient le produit entre tous en fonction des besoins de chacun […]. Chaque jour, le Seigneur leur adjoignait ceux qui allaient être sauvés9. »



Nous lisons donc que les premiers chrétiens partageaient une vie de prière, s’accueillaient fraternellement, suivaient des enseignements, avaient souci des nécessiteux et s’enquéraient du salut des âmes. Voilà les cinq essentiels : vie de prière, vie fraternelle, formation, souci des plus pauvres et du service, et souci de l’évangélisation.

La vie de prière, d’abord. Nous ne pouvons pas prétendre être disciples du Christ, et encore moins missionnaires, si nous ne commençons pas par vivre une intimité avec lui, par une vie de prière soutenue, dans le secret de notre cœur ou en communauté. Je pense évidemment à la participation à la messe, mais aussi à la méditation de la Parole en petits groupes. C’est un des grands cadeaux du concile Vatican II, cet accès facilité à la parole de Dieu. Nos aïeux n’avaient pas cette chance. Pensons que de nombreux saints, comme sainte Thérèse de Lisieux par exemple, docteur de l’Église, ne pouvait pas lire la majeure partie de la Bible ! Profitons donc de tout ce qui peut nous aider à pénétrer la parole de Dieu et à nous laisser pénétrer par elle. L’Évangile est la Parole vivante et l’Eucharistie la Présence réelle de Dieu. Ne perdons pas non plus la foi en cette Présence réelle. Équilibrons nos temps de méditation de la Parole par des temps d’adoration du Saint-Sacrement. Un chrétien, une famille, une paroisse rayonnent s’ils ont ces deux points d’ancrage : la lectio et l’adoratio.

Ensuite, la vie fraternelle. « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu et ton prochain comme toi-même. » L’amour de Dieu nous dirige inévitablement vers le prochain qui est dans le besoin. Il s’agit ici de la charité chrétienne, c’est-à-dire de l’amour qui se donne largement et sans compter! De multiples mouvements ou associations nous y aident, mais ils ne peuvent remplacer le mouvement personnel qui jaillit de mon cœur devant le besoin de mon frère et son attente concrète : « Ce que tu as fait au plus petit d’entre les miens, c’est à moi que tu l’as fait » (Mt 25,40). Nos familles et nos communautés seront rayonnantes et attirantes si elles sont le signe d’une vraie vie fraternelle. « C’est à l’amour que vous aurez les uns pour les autres, que l’on vous reconnaîtra comme mes disciples… » (Jn 13,34). La vie fraternelle entre nous et envers chacun, est un vrai signe de vitalité chrétienne. Elle nous fait sortir de nous-mêmes, procure la joie, attire vers le Christ et réjouit le cœur de ceux qui cherchent Dieu10.

Puis vient la formation. Qu’elle soit biblique, théologique, catéchétique, humaine, il s’agit de grandir en apprenant toujours davantage qui est Dieu et son dessein d’amour pour le monde. C’est un point clé pour que la foi s’accorde à la raison, qu’elle soit donc assumée et fructueuse, et que l’on puisse la partager autour de soi.

Quatrième essentiel : le souci des plus pauvres. Apprendre à reconnaître le Christ en chacun, tout spécialement les plus fragiles. Les œuvres de Miséricorde corporelles et spirituelles peuvent nous y aider fortement11.

Enfin, l’évangélisation, inhérente à notre vocation baptismale, grâce à laquelle le trésor de la foi nous est parvenu. À notre tour de le transmettre à nos contemporains et aux générations futures ! Ces cinq essentiels ne sont pas à prendre dans un ordre particulier. Ils sont à adopter et à cultiver tous ensemble. Vivre ces cinq essentiels, c’est s’assurer une bonne santé spirituelle. La vie de prière nous ouvre à la charité. La charité nous pousse au témoignage. Le témoignage suscite l’envie de nous former – nous n’avons pas toujours réponse à toutes les questions qu’on nous pose ! – et renforce la vie communautaire – seuls, nous risquons de vite nous essouffler. La formation nous tourne vers la méditation et la prière.

Tout communique. Chaque essentiel irrigue les quatre autres et permet à tous de grandir et de porter du fruit.

Et si nous utilisions ces cinq essentiels pour voir où nous en sommes de notre vie de chrétiens ? Comment mettre ma vie de prière au centre de ma vie ? Aurais-je oublié les plus pauvres ? Où en est mon souci de me former pour mieux connaître le Christ et pouvoir en témoigner avec intelligence ? Est-ce que je porte fortement ce souci d’annonce de la Bonne Nouvelle ? Peut-on dire en nous voyant vivre : « Voyez comme ils s’aiment » ?

Accompagner et discerner

Notre vocation de baptisés-confirmés vivant les cinq essentiels, nous tourne indéniablement vers nos frères en humanité qui cherchent Dieu, ou, en tout cas, un sens à leur vie. Comment aller à leur rencontre pour leur annoncer cette Bonne Nouvelle de l’amour de Dieu pour chacun d’eux, à travers tous les chemins tortueux que la vie fait parfois arpenter de gré ou de force ? Dans notre société qui n’est plus chrétienne, peut-on encore espérer plaquer notre grille de lecture chrétienne sur les réalités sociales, professionnelles ou familiales que vivent nos contemporains, et qui sont parfois très éloignées des schémas idéaux ? Par exemple, faut-il commencer par affirmer la vision chrétienne du mariage, de la famille, de la société, en nous contentant d’édicter des règles ou faut-il plutôt chercher à inviter chaque personne à une vraie rencontre avec le Christ ? Il semble que la réalité de notre société appelle à revisiter nos attitudes pastorales, pour peut-être et davantage faire confiance à la grâce qui agit dans le cœur des personnes qui, bien qu’elles n’aient pas encore tout intégré des exigences de la vie chrétienne, cheminent sincèrement.

Les disciples d’Emmaüs12, ce passage d’Évangile bien connu qui suit immédiatement la résurrection de Jésus, est un texte fondamental pour aujourd’hui, et il peut nous donner de précieux éclairages ; il rejoint d’ailleurs les appels répétés du pape François concernant la place de l’accompagnement et m’inspire fortement.

Deux hommes marchent sur la route, tristes et perdus, ayant mis leurs espoirs humains en cet homme extraordinaire, Jésus, en qui ils avaient cru reconnaître le Messie. Jésus a été mis à mort devant eux; tout s’écroule, et ils quittent Jérusalem abattus pour retourner à leurs occupations antérieures. Et voici qu’un homme les rattrape sur le chemin et arrive à leur hauteur; c’est Jésus ressuscité, mais ils ne le reconnaissent pas. C’est lui qui les rejoint, respectant ce qu’ils sont, et là où ils en sont. Il aurait pu se faire reconnaître et leur montrer qu’il était ressuscité. Non, il les interroge seulement : « De quoi parliez-vous en chemin ? » Jésus les écoute, les laisse déverser ce qu’ils portent, leur tristesse, et l’absence de sens qui les submerge. Puis, toujours délicatement, il leur propose de relire les événements à partir des Écritures. En partant de la loi, des prophètes, des psaumes, l’inconnu du chemin ouvre leur intelligence et leur fait toucher du doigt que la libération promise par le Messie est d’abord intérieure, avant d’être politique ; que c’est du péché, plus que des Romains, que Dieu va venir délivrer l’humanité tout entière ; que la puissance de Dieu se déploie dans ce qui peut apparaître comme une faiblesse aux yeux des hommes. Jésus va aussi gagner leur confiance et leur amitié en marchant avec eux, en se faisant compagnon de route dans une familiarité simple mais vraie. C’est alors qu’arrivés à destination, ils lui disent : « Reste avec nous ». Jésus accepte l’invitation, se met à table avec eux, rompt le pain. Là, ils le reconnaissent… et Jésus disparaît. Leur cœur est plein de joie, ils ont vécu une rencontre authentique avec Jésus, et les voilà aussitôt repartis vers Jérusalem, annoncer la Résurrection aux autres disciples. Ils étaient tristes et abattus, ils deviennent des missionnaires joyeux et courageux. Après le compagnonnage sur la route et l’échange aussi franc que fraternel, voici le temps de la rencontre intérieure, de la grâce accueillie comme manifestation de la proximité et de l’amour de Dieu en actes, puis celui du témoignage de cet amour qui embrase. Voilà l’enjeu de toute conversion, la nôtre comme celle de ceux qui ne connaissent pas encore l’amour de Dieu pour eux : vivre cette rencontre avec Jésus sur la route, pour qu’elle devienne une occasion de grâce, lieu de l’irruption de l’éternité au milieu de nos pauvretés et de nos péchés.

Ne doit-on pas recevoir cet Évangile comme une invitation à repenser notre pastorale missionnaire ? Bien sûr, nous brûlons d’annoncer Jésus, mort et ressuscité pour nous révéler l’amour que Dieu nous porte. Oui, c’est lui qui nous sauve, qui nous libère, qui donne sens à notre vie dans toutes ses dimensions, même les plus dures. Mais Jésus n’est pas celui qui nous donne la solution, comme il aurait pu le faire auprès des disciples d’Emmaüs. Non, il marche avec nous, il est sur le chemin. Il est lui-même le chemin. Le Christ n’est pas un sauveur magique, qui vient résoudre tous nos soucis : il est un sauveur qui vient à notre rencontre, là où nous en sommes sur nos routes parfois bien cabossées. Il nous rejoint chacun individuellement, il me rejoint, moi, pauvre et pécheur, il m’accompagne et ne me lâche pas la main, à condition que je la tienne, car il ne force pas, jusqu’à ce que mes yeux s’ouvrent et le reconnaissent.

L’évangélisation pour aujourd’hui doit se mettre à l’école de ce passage d’Évangile. L’Église ne peut plus se contenter d’être la fin du chemin, dans laquelle on a le droit d’entrer parce qu’on coche toutes les cases. Comme le Christ, et avec lui, il nous faut rejoindre les personnes là où elles en sont et avancer avec elles pour les conduire jusqu’au jour où elles vivront une rencontre avec ce Christ qui transformera leur vie. Alors, leurs yeux s’ouvriront et elles comprendront et elles intégreront peu à peu les exigences de la vie chrétienne. Jean-Paul II précisait :


« L’homme est la première route que l’Église doit parcourir en accomplissant sa mission : il est la première route et la route fondamentale de l’Église, route tracée par le Christ lui-même, route qui, de façon immuable, passe par le mystère de l’Incarnation et de la Rédemption13. »



Cette réflexion doit nous conduire à accepter de faire du cas par cas. Nous devons, en tant que chrétiens, apprendre à nous mettre au rythme de ceux qui viennent à nous ou vers qui nous sommes envoyés. Ils sont peut-être encore loin sur le chemin, mais il nous faut les accompagner et les aider à discerner l’amour de Dieu et la façon dont il se révèle à eux. Notre présence doit rejoindre la délicatesse du Christ sur la route.

Une pastorale de la transmission

Par conséquent, ne devons-nous pas trouver d’autres façons d’évangéliser ? Dans l’ancienne société où la foi se transmettait naturellement, tout partait du cultuel : la vie chrétienne commençait par le baptême, puis la première communion ; on participait à la messe à la paroisse ; on priait en famille ; on allait au catéchisme puis dans les œuvres de jeunesse chrétienne, et l’on y approfondissait notre connaissance de Dieu. Tout cela façonnait l’être chrétien et conduisait nos anciens, dans le meilleur des cas, à vivre une relation personnelle avec Dieu dont ils devenaient témoins. Aujourd’hui, qu’on le veuille ou non, ce processus ne fonctionne plus. Désormais, cet aspect cultuel n’est plus le point de départ, mais bien souvent le point d’arrivée ! Avant, nous avions une pastorale de la conservation ou de la transmission de ce que nous avions reçu ; aujourd’hui, nous devons inventer une pastorale de l’accompagnement et de l’évangélisation. Avant, tout était centré sur le culte célébré, base de notre vie chrétienne et lieu de notre formation ; aujourd’hui, tout doit être davantage centré sur la rencontre personnelle avec Jésus (l’Écriture nous y aide fortement) qui conduira un jour à l’Eucharistie et à une vie toujours plus conforme à l’Évangile.

Le point de départ de l’évangélisation pour nous aujourd’hui, doit donc être l’accueil large et bienveillant de toute personne qui s’approche de l’Église ou qui vient l’interpeller. Un pasteur évangélique m’a récemment partagé les caractéristiques de ses communautés les plus évangélisatrices. Parmi ces points clés, se trouve l’accueil : « Le moment le plus important dans le culte, ce n’est pas forcément le culte en tant que tel, mais c’est aussi l’avant et l’après. Avant, parce qu’on a des membres de la communauté dédiés à l’accueil de chaque personne qui entre dans l’église, pour l’écouter et la confier à quelqu’un qui l’accompagnera. Et après, pour s’assurer que les nouveaux venus ont bien rejoint un petit groupe et entrent dans la dynamique de la communauté, qu’ils ne sont pas laissés à eux-mêmes. » Chaque personne qui arrive pour la première fois est accueillie et accompagnée de façon personnalisée. On ne lui demande pas son certificat de baptême ou de mariage : on l’accueille et on lui propose d’intégrer un des petits groupes qui se retrouvent en semaine pour prier et vivre un temps fraternel. Grâce à cet accueil et au sentiment d’appartenance à un groupe, la personne va être accompagnée à partir de là où elle en est sur le chemin de la foi. Elle va petit à petit rejoindre une communauté qui vit les cinq essentiels, où l’on prie, où l’on a une vraie vie fraternelle – qui peut aussi conduire à des paroles de correction fraternelle –, où l’on fait attention aux plus fragiles, où l’on propose des temps de formation et où l’on a le souci de rayonner de l’amour de Dieu pour en témoigner. La situation de vie de la personne passe après le souci d’accueillir, d’accompagner.

La porte d’entrée de nos communautés a été longtemps soit la foi (le fait de croire et donc l’adhésion à une foi commune), soit le partage d’une vie chrétienne commune (vie morale, valeurs communes…). Aujourd’hui, c’est davantage la question de l’appartenance à un groupe qui touche nos contemporains ; et dans un second temps arrive alors la découverte de ce qui constitue ce groupe (la foi, sa cohérence, et la vie de l’Église). Avant de chercher seulement à transmettre la foi, évangéliser c’est donc désormais accueillir celui ou celle qui vient à nous ou vers qui nous sommes envoyés (car il nous faut sortir comme nous y invite tant le pape François !). Au sein d’un groupe fraternel, il ou elle va alors découvrir qui est le Christ mort et ressuscité par amour pour nous, se former quant aux exigences de la vie chrétienne que l’on fait siennes peu à peu, prier ou louer le Seigneur ; un jour ce chemin aboutira à la rencontre bouleversante avec celui qui est la source et le but, et qui vient donner sens à toute vie : Dieu.

Le kérygme, s’il est bien le cœur de notre foi, reste au cœur de l’évangélisation aujourd’hui avec, en perspective, le Salut. Mais l’annonce de ce kérygme doit se faire en cohérence avec la conversion progressive de la personne, au rythme qui lui est propre et qu’il est important de respecter. Et ceci nous aidera nous-mêmes, nous qui accueillons, à nous convertir davantage! La vie de l’Église devient donc davantage spirituelle et perdra peut-être en visibilité14 ; mais elle va gagner en exigence et en cohérence, en devenant davantage évangélique.

On perçoit les chantiers que cela ouvre pour le catéchuménat, les préparations au mariage ou au baptême, ou tout simplement l’Eucharistie : quand quelqu’un frappe à la porte du presbytère, faut-il plutôt lui proposer de revenir dimanche pour la célébration eucharistique ou l’inviter à boire un café ? Les deux sûrement. En tout cas, il ne faut pas oublier le café ! Redoublons de bienveillance et de générosité avec toutes les personnes qui passent dans nos églises : c’est là que commence l’évangélisation, c’est-à-dire le témoignage à tous de la joie de se savoir aimés infiniment de Dieu, témoignage relayé par une communauté joyeuse, accueillante et appelante. « Voyez comme ils s’aiment… » disait-on des premières communautés chrétiennes ; et cela a attiré vers elles, et donc vers le Christ.



1. Cf. Henri Godin et Yvan DANIEL, La France pays de mission ?, Cerf, 1943.

2. Gabriel BOUCHAUD, « De plus en plus de Français ne croient plus en Dieu », Le Point, 23 mai 2019.

3. Evangelii Gaudium, 2013, no 1 et 3.

4. Un agriculteur se donne la mort chaque jour, selon la Mutualité sociale agricole (étude publiée en septembre 2019). Il s’agit de la catégorie socio-professionnelle la plus touchée par le suicide en France, avec un risque de suicide supérieur à 13 % par rapport aux autres catégories de la population.
5. En arabe, le sacrement de pénitence s’appelle sacrement de la conversion.

6. En regrettant mon péché et en décidant fermement de ne plus le commettre.

7. Au Liban en 1988, le conflit perdure avec la Syrie et fait rage dans la zone chrétienne entre les forces libanaises et l’armée du général Michel Aoun.

8. Voir tout spécialement Evangelii Gaudium, no 119 à 121.

9. Ac 2,42-47.

10. « Non à la guerre entre nous », précise le pape (Evangelii Gaudium, no 98 à 101) !

11. Œuvres de miséricorde corporelle : nourrir les affamés, donner à boire aux assoiffés, vêtir ceux qui sont nus, accueillir l’étranger, libérer les prisonniers, visiter les malades, ensevelir les morts. œuvres de miséricorde spirituelle : exhorter les pécheurs, instruire ceux qui le désirent, conseiller ceux qui doutent, consoler les affligés, supporter les importuns, pardonner volontiers, prier pour les vivants et les morts.

12. Lc 24,13-35.

13. JEAN-PAUL II, Redemptor hominis, 1979, n° 14.

14. Voir le texte extraordinaire du futur Benoît XVI au chapitre 3 de cet ouvrage.
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